


[image: couverture]





SABRINA
JEFFRIES

LES HUSSARDS DE HALSTEAD HALL – 2

L’aventurier

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Cécile Desthuilliers

[image: image]







  

    Sabrina Jeffries


    L’aventurier


    Les hussards de Halstead Hall 2


    Collection : Aventures et passions


    Maison d’édition : J’ai lu


    Traduit de l’anglais (États-Unis) par Cécile Desthuilliers


    Dépôt légal : janvier 2015.


    ISBN numérique : 9782290087497


    ISBN du pdf web : 9782290087503


    Le livre a été imprimé sous les références :


    ISBN : 9782290091692


    Composition numérique réalisée par Facompo



  


  

    
Présentation de l’éditeur :


      Parce que son frère a sombré dans l’alcoolisme, Annabel Lake doit se débrouiller seule pour sauver la brasserie familiale. Désireuse de se lancer sur le marché indien, elle se résout à quémander l’aide de leur concurrent direct, la célèbre brasserie Plumtree, propriété du clan Sharpe. Malheureusement, Annabel doit traiter avec le fils cadet, Jarret, joueur notoire, qui va se montrer à la hauteur de sa réputation en la défiant aux cartes : si elle gagne, il lui prêtera main-forte ; si elle perd… elle réchauffera son lit le soir même.


    

      
Biographie de l’auteur :


        Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et devient une auteure de best-sellers publiée dans le monde entier.


    


    




      Piaude d’après © Katya Evdokimova / Arcangel Images


      


      © Sabrina Jeffries, LLC, 2010


      


      Pour la traduction française


      © Éditions J’ai lu, 2014


  


  


    Sabrina Jeffries


    Élevée dans une famille de missionnaires, elle a passé une partie de son enfance en Thaïlande. Diplômée de littérature, elle écrit des romances historiques et devient une auteure de best-sellers publiés dans le monde entier.


  






Du même auteur
aux Éditions J’ai lu

Sur les traces d’un escroc

N° 8562

LES DEMOISELLES DE SWAN PARK

Le bâtard

N° 8674

 

Séduisant et sans scrupule

N° 7398

 

L’homme qui refusait d’aimer

N° 7820

LA FRATERNITÉ ROYALE

1 – L’héritier débauché

N° 7890

 

2 – Escorte de charme

N° 8015

 

3 – Une nuit avec un prince

N° 8121

LES HUSSARDS DE HALSTEAD HALL

1 – Une Américaine à Londres

N° 10925



Aux deux femmes qui ont été déterminantes
pour ma carrière depuis le début : Micki Nuding,
aussi connue sous le nom de Super Éditrice,
et Pamela Gray Ahearn, alias Super Agent.
J’apprécie hautement que vous ayez fait usage
de vos super pouvoirs pour mon compte !

Et à Claudia Dain, Deb Marlowe, Liz Carlyle,
Caren Crane Helms et Rexanne Becnel
– vous êtes toutes les meilleures amies
dont un auteur puisse rêver.
Merci de me pousser en permanence à me dépasser !



Prologue



Eton College, 1806

Lord Jarret Sharpe, treize ans, contempla le ciel nocturne par la fenêtre de la voiture. Il frissonna en songeant à la nuit de cauchemar qui l’attendait. 20 heures allaient bientôt sonner. Ils arriveraient à Eton au moment où l’on fermait la porte du dortoir. Et l’enfer allait recommencer.

Tirant sur sa cravate, il leva les yeux vers sa grand-mère. Comment la faire changer d’avis ? Six mois plus tôt, elle les avait emmenés vivre à Londres, ses frères et sœurs et lui. Ils avaient dû quitter Halstead Hall, l’endroit le plus merveilleux du monde. Il ne l’accompagnerait plus à la brasserie. Il devait aller dans cette horrible école. Tout cela parce que ses parents étaient morts.

Un frisson le parcourut. En lui aussi, quelque chose était mort. Il ne mangeait plus, ne dormait plus… Il ne pouvait même plus pleurer.

Était-il un monstre ? Même son grand frère Oliver avait sangloté aux obsèques. Jarret aurait voulu verser des larmes mais elles refusaient de couler. Pas même au cœur de la nuit, quand il imaginait son père dans son cercueil…

Il avait lu dans les journaux comment la balle avait « détruit le visage du marquis » et il ne pouvait chasser cette vision de son esprit. Pire, il était encore hanté par l’image de sa mère, pâle et glacée, dormant de son dernier sommeil dans la robe blanche qui dissimulait sa blessure mortelle.

— Tu diras à Oliver que je veux une lettre de lui chaque semaine, m’entends-tu ? dit sa grand-mère.

— Oui, madame.

Une douleur sourde lui étreignit la poitrine. Il avait toujours cru, en secret, être le préféré de sa grand-mère. Apparemment, ce n’était plus le cas.

— Et de toi aussi, bien entendu, ajouta-t-elle d’une voix plus douce.

— Je ne veux pas aller à l’école ! s’écria-t-il.

Comme elle arquait un sourcil surpris, il s’empressa d’enchaîner :

— Je veux rester à la maison. Je veux aller à la brasserie avec vous tous les jours.

— Jarret, mon enfant…

— Non, écoutez-moi !

Triturant nerveusement les gants noirs posés sur ses genoux, il débita d’une traite :

— Grand-père disait que j’hériterais de la brasserie. Je sais déjà tout : comment on fabrique le moût, combien de temps il faut faire griller l’orge… Et je suis bon en mathématiques, vous l’avez reconnu vous-même. Je pourrais tenir les livres de comptes.

— Je suis désolée, mon garçon, mais ce n’est pas raisonnable. Ton grand-père et moi avons commis une erreur en encourageant ton intérêt pour la brasserie. Ce n’est pas ce que ta mère voulait pour toi et elle avait raison. Si elle a épousé un marquis, c’est précisément parce qu’elle espérait pour ses enfants un destin plus noble que de diriger une brasserie.

— C’est pourtant ce que vous faites, protesta-t-il.

— Parce que je n’ai pas le choix. C’est la seule façon de vous faire vivre tous les cinq jusqu’à ce que la succession soit réglée.

— Je pourrais vous aider !

Il n’avait qu’une envie : se rendre utile aux siens. Travailler à la brasserie Plumtree lui semblait infiniment plus intéressant que d’apprendre qui avait traversé le Nil ou comment conjuguer en latin. À quoi cela lui servait-il ?

— Tu m’aideras en embrassant une carrière respectable et pour cela, tu dois aller à Eton. Tu es censé devenir évêque ou avocat. Je te laisserai même entrer dans l’armée ou dans la marine si c’est ce que tu souhaites.

— Je ne veux pas être soldat ! s’exclama Jarret, épouvanté.

La seule idée de toucher une arme à feu lui donnait la nausée. Sa mère avait tué son père accidentellement, avant de se donner la mort.

Jarret avait du mal à comprendre. Sa grand-mère avait expliqué à la presse que sa fille, découvrant que son mari était mort, n’avait pas supporté de vivre. Il trouvait cela absurde, mais elle leur avait ordonné de ne plus jamais en parler et il avait obéi.

Songer que sa mère avait pu retourner l’arme contre elle-même lui était insupportable. Comment avait-elle pu les abandonner tous les cinq ? Si elle était restée, elle aurait accepté qu’il ait un précepteur et il aurait pu continuer d’accompagner grand-maman à la brasserie.

Sa gorge se noua. Ce n’était pas juste !

— Bien, tu ne seras pas militaire, concéda sa grand-mère, se radoucissant. Tu pourrais étudier le droit. Tu es si vif d’esprit, tu ferais un excellent avocat.

— Non, s’entêta Jarret. Je veux diriger la brasserie avec vous.

À la brasserie, personne ne lui parlait méchamment. On le traitait comme un homme. Jamais on n’appelait sa mère « la meurtrière de Halstead Hall », jamais on ne racontait d’ignobles mensonges à propos d’Oliver.

S’avisant que sa grand-mère l’observait avec attention, Jarret chassa son expression soucieuse.

— Cela aurait-il un rapport avec tes bagarres à l’école ? s’enquit-elle d’une voix pleine d’inquiétude. Le directeur dit qu’il a dû te punir presque chaque semaine parce que tu te battais. Comment cela se fait-il ?

— Je ne sais pas, marmonna Jarret.

L’air affreusement mal à l’aise, sa grand-mère déclara :

— Si tes camarades de classe disent de vilaines choses sur tes parents, je peux en parler au directeur…

— Bon sang, non ! s’écria Jarret, affolé de découvrir qu’elle lisait en lui si aisément.

Elle ne devait surtout pas aller trouver le directeur – cela ne ferait qu’aggraver les choses.

— Pas de jurons, je te prie, Jarret. Allons, tu sais que tu peux tout dire à ta grand-mère, continua-t-elle d’un ton conciliant. Est-ce pour cette raison que tu refuses de retourner à l’école ?

Jarret fit la moue.

— Je n’aime pas étudier, c’est tout.

Sa grand-mère le scruta de son regard acéré.

— Donc, tu serais paresseux ?

Jarret se retrancha dans un silence buté. Mieux valait passer pour un cossard que pour un rapporteur. Sa grand-mère poussa un soupir.

— Eh bien, ce n’est pas une raison pour rester à la maison. Les garçons n’aiment jamais étudier, mais c’est bon pour eux. Si tu travailles dur, tu réussiras dans la vie. N’est-ce pas ce que tu veux ?

— Si, madame, murmura-t-il.

— Dans ce cas, je suis sûre que tu y arriveras.

Elle regarda par la fenêtre.

— Ah, nous y sommes !

La gorge nouée, Jarret avait envie de supplier sa grand-mère de ne pas l’obliger à y aller, mais une fois qu’elle avait pris une décision, rien ni personne ne pouvait la faire plier. Elle ne voulait pas de lui à la brasserie. Personne ne voulait plus de lui nulle part, dut-il admettre, accablé.

Ils descendirent de voiture et se dirigèrent vers le bureau du directeur, puis sa grand-mère procéda à son admission pendant qu’un domestique emportait ses malles dans le dortoir.

— Promets-moi de ne plus te battre, dit-elle.

— Je vous le promets, grommela-t-il sans conviction.

Qu’importait s’il mentait ? Plus rien ne comptait, de toute façon.

— Là, tu es un bon garçon. Oliver arrivera demain. Cela ira mieux quand il sera là.

Jarret ravala une réplique coléreuse. Même si Oliver essayait de s’occuper de lui, il ne pouvait le protéger en permanence. De plus, à seize ans, il passait le plus clair de ses loisirs à sortir avec ses amis. Et ce soir, il ne serait pas là.

Un nouveau frisson d’angoisse le secoua.

— Allez, à présent, embrasse ta grand-mère.

Jarret s’exécuta, puis il se détourna et gravit l’escalier, accablé. À peine le seuil du dortoir franchi et la porte refermée, John Platt s’approcha.

— Que nous as-tu apporté, cette fois, Babyface ? demanda-t-il en fouillant dans les sacs de Jarret.

Celui-ci détestait le surnom dont l’avaient affublé Platt et ses amis à cause de son menton imberbe et de sa petite taille. Mais à dix-sept ans, Platt mesurait une tête de plus que lui et était autrement plus mauvais.

Ce dernier dénicha le cake aux pommes que grand-maman avait enveloppé dans du papier, le déballa et mordit dedans. Jarret le regarda en serrant les dents.

— Eh bien, tu ne te défends pas ? le provoqua Platt en agitant le gâteau sous son nez.

À quoi bon ? Platt et ses amis lui flanqueraient une raclée et il serait de nouveau puni. Chaque fois qu’il s’attachait à quelque chose, on le lui enlevait. Et quand il laissait voir son attachement, c’était pire.

— Je déteste le cake aux pommes, mentit-il. La cuisinière y met de la pisse de chien.

Il eut au moins la satisfaction de voir Platt jeter un regard méfiant à la pâtisserie, puis la lancer à l’un de ses stupides amis. Qu’ils s’étouffent avec, tous autant qu’ils étaient !

Platt se remit à fouiller dans les affaires de Jarret.

— Voyons, qu’avons-nous là-dedans ? fit-il en sortant l’étui de cartes à jouer doré que son père lui avait offert pour son dernier anniversaire.

Jarret tressaillit. Il pensait l’avoir bien caché. Il l’avait emporté sur une impulsion, pour avoir un souvenir de ses parents. Cette fois, il eut plus de mal à conserver son calme.

— Je ne vois pas ce que tu en ferais, observa-t-il, s’efforçant d’adopter un ton blasé. Tu n’as jamais su jouer.

— Dis donc, espèce de petite fouine ! s’écria Platt.

Saisissant Jarret par sa cravate, il tira si fort qu’il l’étrangla presque. Ce dernier lui agrippait les doigts pour tenter de se libérer lorsque Giles Masters, fils de vicomte et frère du meilleur ami d’Oliver, accourut.

— Laisse ce gamin tranquille, ordonna Masters en repoussant Platt.

Il avait dix-huit ans, il était grand et avait un direct du gauche réputé.

— Ou quoi ? rétorqua Platt. Il me tirera dessus ? Comme son frère, qui a tué son père pour toucher l’héritage ?

— C’est un foutu mensonge ! cria Jarret en serrant les poings.

Masters posa une main apaisante sur son épaule.

— Cesse de le provoquer, Platt. Et rends-lui ses cartes ou je te fais une tête au carré.

— Tu ne prendrais pas le risque d’avoir des ennuis alors que tu es sur le point d’être admis à l’université, répliqua Platt sans conviction ; puis, regardant Jarret, il ajouta : Tiens, écoute ça. Si Babyface veut ses cartes, il peut les récupérer en gagnant au piquet. Tu as de l’argent à miser, Babyface ?

— Son frère lui a interdit de jouer, répondit Masters à la place de Jarret.

— Oh, que c’est mignon ! susurra Platt. Babyface fait tout ce que son grand frère lui demande.

— Pour l’amour du ciel, Platt… commença Masters.

— J’ai de l’argent, l’interrompit Jarret.

Il avait appris à jouer sur les genoux de son père et il se débrouillait plutôt bien. Il bomba le torse.

— Je vais te battre, ajouta-t-il.

Arquant un sourcil dédaigneux, Platt s’assit sur le plancher et tria le jeu pour ne garder que les trente-deux cartes nécessaires au piquet.

— Tu es sûr de toi ? demanda Masters quand Jarret s’assit en face de son ennemi.

— Fais-moi confiance, répondit celui-ci.

Une heure plus tard, il avait récupéré son jeu. Deux heures plus tard, il avait extorqué quinze shillings à Platt. Au matin, il avait empoché cinq livres, au grand désarroi de la bande de demeurés que Platt appelait ses amis.

De ce jour-là, plus personne ne l’appela Babyface.
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Londres, mars 1825

Au cours des dix-neuf années qui s’étaient écoulées depuis cette nuit mémorable, Jarret avait grandi d’une bonne tête, il avait appris à se battre… et il jouait toujours. C’était même son gagne-pain, désormais.

Toutefois, ce jour-là, les cartes n’étaient qu’une distraction. Assis à une table dans le bureau de la maison londonienne de sa grand-mère, il recouvrit un nouveau rang.

— Comment peux-tu disputer une partie à un moment pareil ? demanda sa sœur Célia, assise dans le canapé.

— Je ne dispute pas une partie, rectifia Jarret, je fais une réussite.

— Tu connais Jarret, intervint Gabriel, son cadet. S’il n’a pas un jeu de cartes à la main, il n’est pas bien.

— Tu veux dire, s’il ne gagne pas, il est perdu, précisa son autre sœur Minerva.

— Alors il doit être sacrément mal, ricana Gabriel. Ces derniers temps, il ne fait que perdre.

Jarret tressaillit. Son frère avait raison. Et dans la mesure où ses gains au jeu lui permettaient de financer un mode de vie aussi prodigue qu’insouciant, cela devenait un problème.

Et donc, bien sûr, Gabriel ne se privait pas pour le harceler à ce sujet. Âgé de vingt-six ans, soit six de moins que lui, Gabriel était affreusement agaçant. Comme Minerva, il avait hérité de la chevelure châtain doré et des yeux verts de leur mère, mais c’était le seul trait qu’il partageait avec feu la marquise de Stoneville.

— Tu ne peux pas gagner chaque fois lorsque tu fais une réussite, fit remarquer Minerva. À moins de tricher, bien entendu.

— Je ne triche jamais quand je dispute une partie.

C’était la vérité, si l’on ne tenait pas compte du fait que Jarret possédait une faculté surnaturelle à mémoriser la trace de chaque carte.

— Ne viens-tu pas de dire qu’une réussite n’est pas une partie de cartes ? s’étonna Gabriel.

Dieu qu’il était insupportable ! Et comme si cela ne suffisait pas, il fallait qu’il fasse craquer ses articulations de la façon la plus exaspérante qui soit.

— Pour l’amour du ciel, arrête cela, marmonna Jarret.

— Tu veux dire, ceci ? s’enquit Gabriel qui recommença délibérément.

— Si tu ne cesses pas sur-le-champ, c’est moi qui vais faire craquer mon poing sur ta figure, l’avertit Jarret.

— Cessez donc de vous disputer, tous les deux ! s’écria Célia.

Ses grands yeux noisette s’emplirent de larmes tandis qu’elle lançait un regard désespéré vers la porte donnant sur la chambre de leur grand-mère.

— Comment pouvez-vous vous chamailler quand grand-maman est à l’article de la mort ?

— Grand-maman ne va pas mourir, assura Minerva, toujours pragmatique.

De quatre ans la cadette de Jarret, elle ne possédait pas la fibre dramatique de Célia… sinon dans les romans gothiques qu’elle écrivait.

En outre, tout comme Jarret, elle connaissait mieux leur grand-mère que Célia, la petite dernière. Hester Plumtree était indestructible. Sa « maladie » n’était sans doute qu’une nouvelle ruse pour les contraindre à céder à son ultimatum, à savoir qu’ils devaient être mariés tous les cinq à la fin de l’année ou elle les déshériterait en bloc.

Jarret l’aurait volontiers envoyée sur les roses s’il n’avait craint de condamner ses frères et sœurs à une vie de pauvreté.

Oliver avait tenté de déjouer les plans de grand-maman, et en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il s’était retrouvé marié à une charmante Américaine. Cela n’avait pourtant pas suffi à calmer leur grand-mère, qui avait maintenu ses exigences. Et il ne leur restait à présent plus que dix mois pour trouver l’âme sœur.

Rien d’étonnant que Jarret ne parvienne plus à se concentrer, ces derniers temps. Face à cette tentative pour le forcer à épouser la première femme qui ne reculerait pas devant la scandaleuse réputation du clan Sharpe, il ne voyait qu’une solution : gagner une grosse somme qui lui permettrait de faire vivre ses frères et sœurs, et d’envoyer leur grand-mère au diable.

Mais être désespéré est désastreux devant une table de jeu. Pour gagner, il devait garder la tête froide et se moquer de l’issue de la partie. Or, ces derniers temps, l’émotion avait une fâcheuse tendance à prendre le pas sur la réflexion lorsqu’il s’agissait de prendre des risques.

Qu’escomptait leur grand-mère en les contraignant à se marier ? Elle ne ferait que les condamner aux mêmes souffrances que leurs propres parents !

« Mais Oliver n’est pas malheureux », lui souffla une petite voix.

Oliver avait eu de la chance, voilà tout. Il avait trouvé la seule femme capable de passer outre le parfum de scandale qui entourait les Sharpe. Les chances que cela se reproduise une deuxième fois étaient minces. Alors cinq fois ? Dame Fortune était aussi capricieuse dans la vie qu’autour d’une table de jeu.

Ravalant un juron, Jarret se leva et se mit à arpenter la pièce. Contrairement à celui d’Oliver à Halstead Hall, le bureau de leur grand-mère était vaste et clair, les meubles étaient à la dernière mode, et une maquette de la brasserie Plumtree trônait sur une table.

Jarret serra les dents. Cette maudite brasserie ! Grand-maman la dirigeait depuis si longtemps qu’elle s’imaginait pouvoir gouverner leurs vies de la même manière. Pourtant, il suffisait d’un regard sur les dossiers qui s’empilaient sur sa table de travail pour comprendre qu’à soixante et onze ans, il était temps qu’elle passe la main. Pourquoi cette tête de mule refusait-elle obstinément d’engager un gérant, comme le lui demandait Oliver avec insistance ?

— Jarret, as-tu écrit à Oliver ? demanda Minerva.

— Oui, pendant que tu étais à la pharmacie. Un valet est allé poster ma lettre.

Oliver et son épouse avaient embarqué pour les Amériques afin de rencontrer la famille de celle-ci, mais Jarret et Minerva tenaient à ce que leur frère aîné soit informé de la maladie de leur grand-mère au cas où l’affaire serait sérieuse.

— J’espère que Maria et lui profitent de leur séjour dans le Massachusetts, reprit Minerva. Il semblait tellement bouleversé l’autre jour, dans la bibliothèque.

— Tu l’aurais été toi aussi, si tu étais persuadée d’être responsable de la mort de nos parents, observa Gabriel.

À leur grande stupeur, Oliver avait en effet révélé que le jour du drame, il s’était querellé avec leur mère qui, folle de rage, était ensuite partie à la recherche de leur père.

— Vous croyez qu’Oliver a raison ? intervint Célia. Que c’est sa faute si mère a tiré sur père ?

Âgée de quatre ans à l’époque des faits, Célia se souvenait à peine de l’événement. Contrairement à Jarret.

— Non, répondit-il.

— Pourquoi ? insista Minerva.

Que dire ? Il se souvenait très bien que… Non. Il ne devrait pas formuler d’accusation infondée, quelle que soit la personne concernée. En revanche, il pouvait partager avec eux d’autres interrogations.

— Je revois encore père pendant le pique-nique, en train de marmonner : « Où diable va-t-elle ? » J’ai regardé de l’autre côté du champ, et j’ai vu mère chevaucher en direction du pavillon de chasse. Ce souvenir n’a cessé de me tarauder.

Poursuivant le raisonnement de Jarret, Gabriel déclara :

— Donc, si c’est bien père qu’elle cherchait, comme Oliver en est persuadé, elle serait allée le retrouver directement au pique-nique et n’aurait pas cherché ailleurs.

— Précisément, confirma Jarret.

Minerva pinça les lèvres.

— Ce qui signifie que la version des faits de grand-maman pourrait être juste. Mère s’est rendue au pavillon de chasse parce qu’elle était furieuse et voulait être tranquille. Là, elle s’est endormie, elle a été surprise par l’arrivée de père et a fait feu sur lui…

— … avant de se donner la mort en comprenant qu’elle l’avait tué ? acheva Célia. Je n’y crois pas. Cela n’a aucun sens.

Gabriel lui adressa un regard indulgent.

— Parce que tu ne veux pas admettre qu’une femme puisse être assez insensée pour tirer sur un homme sans réfléchir.

— Pour ma part, je ne ferais certes jamais une chose pareille, en effet, rétorqua Célia.

— Mais tu as une passion pour les armes et tu sais à quoi t’en tenir à leur sujet, fit remarquer Minerva. Ce n’était pas le cas de mère.

— Justement, s’entêta Célia. Elle aurait pris un fusil sans réfléchir et s’en serait servie pour la première fois ce jour-là ? C’est absurde. Pour commencer, comment l’aurait-elle chargé ?

Tous les regards se tournèrent vers elle.

— Ne me dites pas qu’aucun de vous ne s’est posé la question ! s’exclama-t-elle.

— Elle a pu apprendre, réfléchit Gabriel à voix haute. Grand-maman sait tirer. Ce n’est pas parce que nous n’avons jamais vu mère avec une arme qu’elle ne savait pas s’en servir.

Célia fronça les sourcils.

— D’un autre côté, si mère a délibérément fait feu sur père, comme le croit Oliver, quelqu’un peut l’avoir aidée à charger l’arme. Un valet d’écurie, par exemple. Elle a pu attendre père non loin du lieu du pique-nique, puis le suivre jusqu’au pavillon de chasse. Ce serait plus logique.

— C’est intéressant que tu mentionnes les valets d’écurie, dit Jarret. Il faut bien qu’ils aient sellé son cheval. Peut-être savent-ils où elle se rendait et quand elle est partie ? Elle pourrait même leur avoir dit pourquoi elle partait. Si nous pouvions leur parler…

— La plupart d’entre eux ont quitté Halstead Hall quand Oliver a fermé la propriété, lui rappela Minerva.

— Nous devrions demander à Jackson Pinter de les retrouver.

Célia émit un petit reniflement dubitatif.

— Tu ne l’apprécies peut-être pas, reprit Jarret, mais c’est l’un des meilleurs détectives de Londres.

Même si l’homme était censé les aider à enquêter sur le passé de fiancés potentiels, il n’était pas interdit de lui confier d’autres missions.

La porte de la chambre de leur grand-mère s’ouvrit et le Dr Wright apparut.

— Alors ? demanda Jarret. Quel est le verdict ?

— Pouvons-nous la voir ? demanda Minerva.

— Mme Plumtree veut parler à lord Jarret, répondit le médecin.

Jarret se raidit. À présent qu’Oliver n’était plus là, c’était lui l’aîné. Qu’est-ce que sa grand-mère allait exiger de lui sous prétexte qu’elle était malade ?

— Va-t-elle bien ? insista Célia sans cacher son inquiétude.

— Pour l’instant, elle ne souffre que de douleurs de poitrine. Ce n’est peut-être rien.

Le médecin croisa le regard de Jarret.

— Elle doit rester tranquille et se reposer jusqu’à ce que son état s’améliore, mais elle s’y refuse tant qu’elle ne vous aura pas parlé, lord Jarret.

Comme les autres se levaient, il précisa :

— Seul.

Jarret hocha brièvement la tête et suivit le Dr Wright dans la chambre.

— Ne dites rien qui pourrait la contrarier, murmura ce dernier avant de quitter la pièce en refermant derrière lui.

En voyant sa grand-mère, Jarret retint son souffle. Il devait le reconnaître, elle ne semblait pas au mieux de sa forme. Certes, elle n’était pas à l’agonie puisqu’elle était assise, adossée à ses oreillers, mais elle n’avait pas bonne mine.

Jarret s’efforça d’ignorer l’étau qui lui étreignit soudain la poitrine. Grand-maman traversait juste une mauvaise passe et elle en profitait pour les manipuler. Toutefois, si elle croyait que ses méthodes seraient aussi efficaces sur lui que sur Oliver, elle allait vite déchanter.

Elle lui indiqua le fauteuil près du lit et il s’y installa.

— Ce charlatan de Wright prétend que je dois rester alitée pendant au moins un mois, marmonna-t-elle. Un mois ! Je ne peux pas abandonner la brasserie aussi longtemps.

Sur ses gardes, Jarret répondit d’une voix neutre :

— Vous devez prendre le temps qu’il faut pour vous remettre.

— Je ne pourrai fainéanter dans ce lit que si une personne compétente s’occupe des affaires courantes à la brasserie. Quelqu’un en qui j’ai confiance et qui a intérêt à ce que tout aille bien.

Comme elle soulignait ses paroles d’un regard appuyé, Jarret se figea. Voilà donc ce qu’elle complotait.

— N’y comptez pas, dit-il en se levant d’un bond. Il n’en est pas question.

Il n’avait pas l’intention d’obéir au doigt et à l’œil à sa grand-mère. Il trouvait déjà assez pénible qu’elle essaie de lui imposer une date de mariage, elle n’allait pas en plus diriger sa vie entière.

Elle prit une inspiration douloureuse.

— Autrefois, tu n’aurais été que trop heureux d’accepter une telle proposition, lui rappela-t-elle.

— C’était il y a longtemps.

À l’époque où il cherchait désespérément sa place dans le monde. Entre-temps, il avait appris que même si vous la trouviez, le Destin pouvait vous en priver du jour au lendemain. Vos espoirs d’avenir pouvaient disparaître sur un mot, vos parents vous être enlevés en un clin d’œil et la réputation de votre famille être définitivement ternie.

Dans la vie, rien n’était certain. Mieux valait voyager léger, sans rêves ni attaches. C’était la seule façon d’éviter les déceptions.

— Un jour, tu hériteras de la brasserie.

— Seulement si nous réussissons tous à nous marier dans l’année, rétorqua Jarret. Et en supposant que j’en hérite effectivement, j’engagerai un gérant. Comme vous auriez dû le faire depuis des années.

À ces mots, sa grand-mère fronça les sourcils.

— Je ne veux pas qu’un étranger dirige ma société.

Combien de fois avaient-ils eu ce débat ?

— Si tu refuses, continua-t-elle, je devrai nommer Desmond à la tête de la brasserie.

Jarret réprima un mouvement d’humeur. Tous – et lui plus que les autres – méprisaient Desmond Plumtree, un cousin germain de leur mère. Ce n’était pas la première fois que grand-maman menaçait de lui laisser la brasserie. Elle connaissait les sentiments de Jarret à ce sujet et en jouait sans le moindre scrupule.

— Parfait, nommez Desmond à la tête de la brasserie.

Il s’était exprimé d’un ton léger, mais il lui avait fallu faire appel à toute sa volonté pour ne pas céder à la manipulation.

— Il en connaît encore moins que toi sur le métier de brasseur, observa grand-maman d’un ton faussement navré. En outre, il est très occupé par la dernière entreprise qu’il a montée.

Jarret s’efforça de dissimuler son soulagement.

— Il doit bien y avoir quelqu’un d’autre qui en sache suffisamment pour prendre la relève, dit-il.

Sa grand-mère toussa dans son mouchoir.

— Personne en qui j’aie assez confiance.

— Et vous avez confiance en moi pour m’en charger ? s’exclama-t-il avec un rire désabusé. Pourtant, si je me souviens bien, vous m’avez dit voilà des années que les parieurs étaient des parasites. Vous ne craignez pas que je mène votre précieuse brasserie à la faillite ?

Elle eut la bonne grâce de rougir.

— Je ne disais cela que parce que je ne supportais pas de te voir gâcher ton intelligence aux tables de jeu. Ce n’est pas une vie convenable pour un homme doté de ta vivacité d’esprit. Tu vaux mieux que cela. Tu as montré ta capacité à faire de bons investissements. Il ne te faudrait pas longtemps pour trouver tes repères à la brasserie. Et je serai là pour te conseiller, au besoin.

Ses accents plaintifs firent réfléchir Jarret. Elle semblait presque… désespérée. Il étrécit les yeux. N’était-ce pas là l’occasion de retourner la situation à son avantage ?

Il se rassit à son chevet.

— Si vous voulez vraiment que je dirige la brasserie à votre place pendant un mois, je pose une condition.

— Tu recevras un salaire, et je suis certaine que nous nous entendrons sur…

— Je ne parle pas d’argent. Je veux que vous annuliez votre ultimatum.

Il se pencha vers elle.

— Plus de menaces de nous déshériter si nous ne nous marions pas pour satisfaire votre caprice. Tout redeviendra comme avant.

Elle le fusilla du regard.

— Ce point n’est pas négociable.

— Alors je suppose qu’il ne vous reste qu’à engager un gérant, déclara Jarret en se levant.

— Attends ! s’écria-t-elle comme il se dirigeait vers la porte.
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